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Milieu familial.
Pratique professionnelle.
Après mai 1968, la rencontre avec la Ligue communiste.
La question des femmes.
Problèmes de modes de vie.
A propos de la Deuxième Guerre mondiale et de la Résistance.

Membre des Fau cons Rouges à par tir d’oc tobre 1934 jusqu’à la guerre,
se cré taire ad mi nis tra tive à la SFIO (Lyon) de 1944 à 1947, mi li tante de
la LCR de puis 1972, can di date aux élec tions lé gis la tives de 1973 à La
Rochelle- île de Ré. Ins ti tu trice à la re traite au mo ment des en tre tiens,
Mar celle Ber thaud est dé cé dée le 12 jan vier 2013 à l’âge de 95 ans.

1

En tre tien réa li sé par Jean- Paul Salles le mardi 16 no vembre 1999 et
par Pier rick Ca riou en la pré sence de Jean- Paul Salles, le mardi 26
juin 2001, les deux fois à son do mi cile, Bâ ti ment 9, A 7, ave nue du
Luxem bourg, La Ro chelle, 17000.

2

Mi lieu fa mi lial.
Je suis née le 23 sep tembre 1918 à Lyon. Mon père Joan ny, au dé part
char pen tier en fer au titre de com pa gnon du Tour de France, fait une
chute au tra vail en 1908. Il a 28 ans, reste douze jours dans le coma
après une double tré pa na tion. Il se marie à 31 ans. Mo bi li sé en 1914 à
l’ar rière, il tra vaille en usine où il est de nou veau bles sé en 1915, il re‐ 
çoit une paille d’acier dans l’œil. Le voilà borgne. Il n’est pas dé mo bi li ‐
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sé mais apte à sur veiller les pri son niers de guerre en Saône- et-Loire,
à Mont cha nin puis à De cize. La guerre ter mi née, en 1919, il change de
mé tier, de ve nant cour tier re ce veur à la « France Mo derne », ma ga sin
de vente à cré dit. Il fai sait des tour nées pour ré cu pé rer les créances.

Avec quelques autres ca ma rades éga le ment vic times d’ac ci dents de
tra vail, ils se mettent à re ven di quer une aide per met tant de sub ve nir
aux be soins des fa milles de vic times à l’image de l’aide ap por tée aux
vic times de la guerre. La prise de conscience de la jus tesse de cette
re ven di ca tion s’élève en de nom breux lieux du ter ri toire et dé bouche
sur la nais sance d’un mou ve ment na tio nal «  les Mu ti lés et In va lides
du tra vail ». Ce mou ve ment so cial est une vé ri table avan cée dans la
lutte des tra vailleurs face au pa tro nat qui né glige trop sou vent d’ob‐ 
ser ver les exi gences lé gales de vant as su rer la sé cu ri té dans le tra vail.
Le mou ve ment s’or ga nise na tio na le ment et il se trouve que Joan ny est
élu tré so rier na tio nal. Les congrès an nuels s’étoffent. Il s’agit d’amé‐ 
lio rer la lé gis la tion sé cu ri taire et la dé fense des vic times face aux pa‐ 
trons au cours des pro cès in ten tés. Entre 1920 et 1930, voilà qu’à
l’image de ce qui se passe dans la plu part des as so cia tions à cette
époque, le sta li nisme qui s’ins talle amène des pro blèmes in ternes. Or
il se trouve que Joan ny (qui était de sen si bi li té anar chiste au début du
siècle) et ses ca ma rades lyon nais mi litent à la SFIO de puis sa créa tion,
et que les membres du PC n’étaient pas rares dans d’autres villes et au
Bu reau na tio nal. Mi li tants de la SFIO et mi li tants du PC s’af frontent, je
me sou viens de la co lère de mon père contre Jean- Baptiste Mar cet,
se cré taire na tio nal mi li tant du PC. Mon père n’ap pré cie pas non plus
sur le plan po li tique le ra di cal Edouard Her riot, maire de Lyon. C’est
l’af fron te ment an nuel à pro pos de l’at tri bu tion de la sub ven tion mu ni‐ 
ci pale de vant as su rer un bon fonc tion ne ment de l’as so cia tion. Par
ailleurs si j’ai échoué trois fois au concours d’en trée à l’école nor male,
alors que j’étais une très bonne élève, plu sieurs pe tits faits montrent
que j’ai été vic time des désac cords po li tiques de mon père avec la
mu ni ci pa li té.

4

Mon frère Ga briel, né en 1912, est ty po graphe après cinq ans d’ap‐ 
pren tis sage. En 1931, étant au chô mage, il est em bau ché chez Ber liet
et adhère aux JS à Villefranche- sur- Saône. Il lance en 1934 le groupe
Fau cons rouges à Lyon, com po sé d’une qua ran taine d’en fants, filles et
gar çons de 6 à 16 ans. Il est mixte en effet, ce qui était rare à l’époque
dans les or ga ni sa tions de jeu nesse. J’y adhère dès oc tobre 1934, ma
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pre mière ma ni fes ta tion date du 12 fé vrier 1934, en ri poste à la ma ni‐ 
fes ta tion d’ex trême droite du 6 fé vrier 1934. J’ai été re con nue comme
ab sente vo lon taire dans mon Ecole pri maire su pé rieure et stig ma ti‐ 
sée pour ce fait par deux pro fes seurs. J’ai été fière qu’on ne puisse at‐ 
tri buer cette ab sence à la grève gé né rale des tram ways.

Munie du Bre vet su pé rieur je fais mes pre miers pas d’ins ti tu trice sup‐ 
pléante en oc tobre 1937 à Oul lins (Rhône) dans un cours pré pa ra toire
de 60 élèves. Ayant ob te nu mon CAP en 1942, j’ar rête d’en sei gner de
1944 à 1947, ayant eu des pro blèmes avec la hié rar chie. J’ob tins un
congé pour conve nances per son nelles, ce qui me per met d’être se‐ 
cré taire ad mi nis tra tive à la fé dé ra tion SFIO du Rhône, ma belle- sœur
étant se cré taire po li tique. A par tir de jan vier 1947, je tra vaille à la mai‐ 
son d’en fants de l’En traide fran çaise, di ri gée par Jacques La ca père,
res pon sable du Mou ve ment de l’en fance ou vrière (MEO) ou Fau cons
rouges, lié à la IIème In ter na tio nale (en par ti cu lier à l’In ter na tio nale
de l’édu ca tion so cia liste). On y pra ti quait une pé da go gie tout à fait
dif fé rente, avec éga li té entre gar çons et filles, pe tits et grands, au‐ 
toad mi nis tra tion, au to dis ci pline, au to cri tique. En 1947-1948, je fais
une ten ta tive pour me faire ré in té grer à l’Edu ca tion na tio nale. J’avais
été ra diée, ayant omis de re de man der mon congé pour conve nances
per son nelles chaque année. J’ai donc tra vaillé à la Mai son de l’En‐ 
traide fran çaise, à Bures- sur-Yvette, «  la Bas tide de Beau souci  »,
jusqu’à sa fer me ture (été 1950). Je re de viens ins ti tu trice à la ren trée
1950, af fec tée dans un vil lage de l’Ain (Aca dé mie de Lyon).

6

Pra tique pro fes sion nelle.
Ma riée en 1951 avec un homme qui se ré vèle al coo lique et violent (il
dé cé da en 1970), je me suis sau vée en 1965, trou vant un poste aux
Brises Ma rines à Ars- en-Ré, par l’in ter mé diaire des La ca père. C’est
une mai son pour les en fants à pro blèmes, sur tout fa mi liaux. Ils ont un
re tard sco laire énorme. A dix ans ils ne savent pas lire. J’ai la classe
des 7 à 12 ans. Je leur ap prends à lire avec la mé thode glo bale, au dio‐ 
vi suelle. Dans ma classe les en fants sont au maxi mum au to nomes. Je
m’in té resse à leurs su jets fa vo ris. Il m’ap pellent Alouette et me tu‐ 
toient. J’étais ad jointe à la di rec tion, je me pro me nais avec eux. On
fai sait aussi des ac ti vi tés de la vie quo ti dienne. Mon ins pec teur était
bien veillant avec moi, car il était in té res sé par l’As so cia tion na tio nale

7



Entretien avec Marcelle Berthaud (Alouette, Eglantine)

des com mu nau tés édu ca tives (ANCE). Sinon je ne pense pas qu’il au‐ 
rait été comme ça avec moi. Il m’a fait pas ser un nou vel exa men pour
re nou ve ler mon di plôme qui n’exis tait plus. J’ai fait trois heures de
classe de vant lui. Il était ébahi. On s’est mis à chan ter des chan sons
d’ami tié, de ca ma ra de rie. C’était en fé vrier 1965, en fin de ma ti née. Ils
étaient trop pe tits pour les chants ré vo lu tion naires. Evi dem ment, si
l’un se met tait à chan ter l’In ter na tio nale, on ne lui di sait pas de se
taire. L’ins pec teur m’a dit que la façon dont j’avais re pris ma classe
était for mi dable. En re vanche une jeune col lègue des Brises Ma rines
par tie en sei gner dans le Sud du dé par te ment a voulu re prendre des
choses qu’elle m’avait vu faire. L’ins pec teur lui a dit que ce n’était pas
bien. Vous voyez, l’Ins pec tion, c’est une conne rie mo nu men tale. Ils
sont ca pables de dire tout et n’im porte quoi. Dans ma vie pro fes sion‐ 
nelle, j’ai ap pli qué les prin cipes fau cons rouges. On dis cute avec les
ga mins, ils dé cident ce qu’ils veulent faire. Moi je suis là avec eux pour
les ac com pa gner. Je ne suis pas le chef mais l’aide. J’ai été ré vo lu tion‐ 
naire dans ma classe. J’ai eu quelques pe tits pro blèmes no tam ment
quand mes élèves m’ont de man dé com ment on fai sait les en fants. Un
soir, à force qu’ils me ti tillent, j’ai fait par tir les pe tits, les grands sont
res tés. Mais une pe tite était res tée der rière la porte et a ra con té à
tout le vil lage ce que j’ex pli quais aux grands. Cela a fait un gros scan‐ 
dale. Le maire de la com mune a aver ti l’ins pec teur. J’ai eu un rap port
sur le dos, une mau vaise note et on m’a ré tro gra dée. Je n’ai plus eu de
pro mo tion au choix. J’ai même été soup çon née par l’ins pec teur de
pé do phi lie  ! Il m’a pris dans le cou loir et m’a dit « Que s’est- il passé
entre le jeune Da niel Luçon et vous ? ». Je lui ai ré pon du « Que peut- il
se pas ser ? ». J’avais trente ans, c’était im pen sable, même si j’avais vu
Les Risques du mé tier.

De puis tou jours je vote Ecole Eman ci pée et je m’in té resse aux pro‐ 
blèmes pé da go giques. J’ai ren con tré des De cro liens en Bel gique en
1949 et je suis en trée à l’Ecole Mo derne (Mou ve ment Frei net) au mi‐ 
lieu des an nées 60, en Charente- Maritime. J’y ai ren con tré André Du‐ 
rand et les Cou dray en sep tembre 1968. Ma nièce Gi nette Ber thaud
étant en couple avec Jean- Marie Brohm, je pro fite de leur pré sence
aux va cances de fé vrier 1969 pour or ga ni ser deux réunions EE, l’une à
l’île de Ré (15 pré sents), l’autre aux Nouillers, qui per mettent de lan cer
le Groupe Dé par te men tal (GD). J’ai connu les ins ti tu teurs «  gau‐ 
chistes  » de l’île de Ré, dont Jacques- Yves Lar feuil, en mai 68. L’un
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d’entre eux al lait à la Ro chelle le matin et rap por tait ce qui s’y di sait.
La grève s’est tra duite aux Brises Ma rines par la sus pen sion des
cours, les en fants se le vaient plus tard et en suite on les ame nait en
pro me nade.

Après mai 1968, la ren contre avec
la Ligue com mu niste.
Après mai 68 à La Ro chelle j’ai mi li té au Mou ve ment mon dia liste. Ce
mou ve ment qui s’est bien tôt ap pe lé Mou ve ment mon dia liste anti- 
impérialiste réunis sait la gauche large sur les pro blèmes co lo niaux.
C’était Ray monde Etienne qui en était res pon sable. Elle avait
quelques groupes ailleurs et di ri geait ce mou ve ment au ni veau na tio‐ 
nal. Chré tienne, elle est ren trée au PC et a voulu faire en trer le mou‐ 
ve ment dans la ligne du parti. A ce moment- là, les gens sont par tis
sur la pointe des pieds. Je suis res tée seule jusqu’au jour où je lui ai
ex pli qué pour quoi je par tais. Elle sou te nait le PC qui dé fen dait la
Coupe du monde de foot ball en Ar gen tine. Faire pas ser le Mou ve ment
mon dia liste dans la ligne du PC, c’était une conne rie mo nu men tale.
De puis toute pe tite, je suis a- nationaliste  : pas de fron tières, pas de
dra peaux, pas de Mar seillaise  ! C’est mon père qui m’a in fluen cée. Il
était ten dance gauche SFIO. J’en sei gnais ça à mes élèves. Il y a dif fé‐ 
rentes ma nières d’en sei gner l’his toire. Pour moi Na po léon c’est l’ogre,
l’hor rible. Mon livre d’his toire, que j’avais à 14 ans, s’ou vrait tout seul à
la page de Ro bes pierre. Il était beau et ra con tait des choses gé niales
ce type! Quand je suis ar ri vée en cours élé men taire pre mière année,
la pre mière leçon était Jeanne d’Arc, j’avais sept ans. Je rentre à la
mai son où je lis la leçon, scan da li sée. Elle en tend des voix pa ta ti pa ta‐ 
ta ils se foutent de moi ! Enfin je l’ai dit en d’autres termes car je par‐ 
lais mieux que ça.

9

J’ai connu Rouge et la Ligue com mu niste lors des élec tions pré si den‐ 
tielles de 1969, grâce à la can di da ture Kri vine qui a eu un grand im‐ 
pact sur moi. Je par ti cipe peu après à la créa tion du Se cours rouge, je
serai ques tion née pour cela par les gen darmes de l’île de Ré. En 1972,
à plu sieurs, ins ti tu teurs membres du GD, nous dé ci dons de créer la
Ligue com mu niste en Charente- Maritime et de pré sen ter une can di‐ 
da ture aux élec tions lé gis la tives de 1973 sur la cir cons crip tion de La
Ro chelle île de Ré. Je serai can di date et André Du rand sup pléant. La
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cam pagne fut in té res sante, Alain Kri vine fit salle comble à l’Ora toire,
de nom breux contacts sont pris, la cel lule gros sit du fait de l’adhé sion
de nou veaux ins ti tu teurs, Jean- Paul Gar dré, Su zanne Tal lard, Ca the‐ 
rine Bour geois, et de la mu ta tion de pro fes seurs du se cond degré déjà
mi li tants, Jean- Paul Salles venu du Havre et Gil bert Du fourcq, pro fes‐ 
seur de maths venu de Tou louse, en poste dans un col lège de Co gnac,
mais rat ta ché à la cel lule de La Ro chelle.

A la Ligue de La Ro chelle, dans les an nées 70, je ne sais pas s’il y avait
un gros tra vail sur l’in ter na tio nal. En tout cas Rouge a lancé une sous‐ 
crip tion pour la li bé ra tion d’Hugo Blan co et j’ai versé tout de suite. Je
l’aime beau coup. Bref, l’in ter na tio nal m’in té resse de puis tou jours. Les
Fau cons rouges étaient in ter na tio na listes ! J’ai mi li té en 1973 au Co mi‐ 
té Chili. Il y en avait de deux types, un avec le PC et l’autre, le Co mi té
de sou tien à la lutte ré vo lu tion naire du peuple chi lien. On n’était évi‐ 
dem ment pas avec les com mu nistes. Les co mi tés étaient en re la tion
entre eux. On avait des ca ma rades chi liens, Do na to et Mo ni ca, une
ca ma rade fran çaise qui parle cas tillan, Marie- Françoise. Elle nous a
beau coup aidés. J’ai fait en 1984 un sé jour au Ni ca ra gua. Je suis allée à
une réunion à Nantes avec des Chi liens et je me suis dé ci dée à par tir.
Je ne connais sais per sonne là- bas, on était en vi ron une cin quan taine
de Fran çais à par tir pour Ma na gua. J’ai dis cu té avec un jeune d’Aix- 
en-Provence qui était seul dans le groupe de Mar seille. Quand tu ne
connais per sonne dans un groupe comme ça, per sonne ne te parle.
J’ai vécu la même chose au syn di cat dans l’île de Ré. Lo ca le ment à la
LCR tous les nou veaux sont bien in té grés. En re vanche pen dant les
uni ver si tés d’été, tu tombes à une table où tu ne connais pas le
groupe qui s’y trouve, per sonne ne te par le ra. Quand ça m’ar rive je
leur parle. Les gens vont ren con trer ceux qu’ils connaissent. Une fois
un petit jeune est venu aux JCR. Pen dant deux jours, per sonne ne lui a
parlé jusqu’à ce que je leur fasse la re marque. Mais il n’y a pas que les
trots kystes qui font ça, c’est par tout pa reil.

11

Sur La Ro chelle, il y a eu un essai de JCR avec Pa trick Mi nis cloux. Il
est venu aux va cances rouges l’année où l’on a lancé les JCR, y com‐ 
pris in ter na tio na le ment. C’était en Ita lie en 1978. Il a es sayé de les
mon ter sur La Ro chelle mais cela n’a pas mar ché. Les JCR se sont mis
à faire des stages à par tir de 1979. Je crois que c’est Phi lippe Pi gnarre
et Oli vier Sa ba do qui les ont lan cées en France. Oli vier rem place un
peu Kri vine sur Paris. Il tra vaille à mi- temps car il passe la moi tié de
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son temps au local. Mi nis cloux m’a alors aidée à amé na ger ma mai son
pour les JCR. A par tir de 1979, il y a eu cinq an nées de stage chez moi
à Luay. Ils ar ri vaient à la gare de Sur gères, on al lait les cher cher, on
les ac com pa gnait pour ache ter à bouf fer. Ils pré pa raient leurs repas
eux- mêmes. On avait ins tal lé le ré fec toire de hors avec des planches
et des douches la deuxième année. C’est d’ailleurs Chris tophe Aguit‐ 
ton qui les a ins tal lées. Il fait au jourd’hui parti de l’en ca dre ment. On
parle beau coup de lui en ce mo ment, il est syn di ca liste et mi lite à
Attac. C’est le fils de Chris tine Daure- Serfaty. Le stage du rait une se‐ 
maine. Le matin ils se le vaient vers dix heures et dis cu taient un peu.
Cha cun avait sa tâche à faire. C’est im por tant d’or ga ni ser la vie col‐ 
lec tive, ce qui n’est pas simple. Ils pré pa raient des ex po sés, dé bat‐ 
taient, chan taient des chants ré vo lu tion naires. Les voi sins ne di saient
rien. Une fois en 1982, les flics sont venus nous faire chier. Sur Rouge
il était écrit que les JCR fai saient des stages en Sain tonge alors que
Luay est en Aunis (un écart de la com mune de Gre nouillé). Bref Phi‐ 
lippe avait écrit ça sans faire gaffe. Les pauvres flics ont ar pen té toute
la Sain tonge mais ont fini par les trou ver à Ge nouillé. Ils ont en nuyé
les jeunes mais sans plus. J’ai aussi fait chez moi des réunions EE et
des réunions ami cales. J’ai légué cette mai son à la LCR, n’ayant pas
d’hé ri tier di rect. On a fait une fausse vente. La Ligue a créé une so‐ 
cié té car une or ga ni sa tion po li tique n’existe pas ju ri di que ment. Mi‐ 
chel Rous seau a fait une so cié té ci vile im mo bi lière qu’il a bap ti sée Les
Alouettes puis a ra che té cette mai son. Il fal lait la vendre le moins cher
pos sible car les frais sont pro por tion nels au prix de vente. Mais on ne
peut pas la vendre trois fois rien. Cer tains co pains de Paris viennent y
pas ser des va cances. J’en ai le droit de jouis sance jusqu’à ce que mort
s’en suive.

La ques tion des femmes.
J’ai pris conscience du pro blème des femmes tard. Pour moi et les
Fau cons rouges, il n’y a pas de pro blème car gar çons et filles font la
même chose. On n’avait pas une per cep tion très aiguë de l’op pres sion
spé ci fique des femmes dans la me sure où on est pour l’éga li té. J’ai mi‐ 
li té dans le mou ve ment des femmes à par tir de 1978. André Du rand
fait l’im pos sible pour que sa femme Ma ryse s’oc cupe du pro blème des
femmes. Pen dant un an, on a des réunions dans l’EE avec la pré sence
des ca ma rades hommes. Po li ti que ment Ma ryse a un pro blème. Quand
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on avait dé ci dé qu’André se rait tête de liste pour les lé gis la tives de
1973, elle s’est af fo lée. Elle a dit non car ils ha bi taient dans un petit
vil lage et qu’il au rait sa photo dans le jour nal. Bref, j’ai été can di date et
lui sup pléant. Sud- Ouest était fou de rage, je leur ai ra con té ce que je
vou lais. Je leur ai dit que je pen sais être trots kyste sans le sa voir, mais
c’était vrai. C’est la concré ti sa tion de mul tiples idées qui m’ont par‐ 
cou rue pen dant des an nées. Ils ont pu blié la photo d’un gars vu de
dos en écri vant « Mon sieur André Du rand vu de dos », Ma ryse l’avait
exigé. Ma can di da ture a été très bien ac cueillie par mon en tou rage.
Les mo ni trices m’ado raient et mes col lègues ont voté pour moi. Bien
sûr cer tains d’entre eux n’étaient pas d’ac cord avec moi. Ils se sont
ré jouis lors de mon dé part à la re traite, mais mal heu reu se ment mon
rem pla çant s’est mis à ache ter Rouge. Je le connais sais bien. Mes col‐ 
lègues du SNI étaient de gauche. Ce sont des gens cor rects, mes opi‐ 
nions ne les dé ran geaient pas.

Le débat sur les femmes dans le cadre de l’EE a dé bou ché mais il fal‐ 
lait qu’on le lance sur La Ro chelle. Le tra vail d’un an a donné nais‐ 
sance à un groupe femme. Des co pines sont al lées à des réunions fé‐ 
mi nistes dans le Sud de Paris, dont Alice. C’étaient les réunions de dé‐ 
part du mou ve ment femme en France. Il y a eu une réunion im por‐ 
tante à Bièvres. Je ne suis pas allée à cette ren contre de tous les
groupes femmes. Je crois que c’était en 1975 ou 1976. Une ques tion
nous im por tait beau coup, celle des femmes bat tues. Des gens qui ont
tra vaillé sur ce cas en France sont venus à La Ro chelle. Dans le cadre
de la mai rie, nous avions un local près de la Pré fec ture, où on se
réunis sait. On a lancé le mou ve ment « femmes bat tues ». La pre mière
femme sau vée ha bi tait près de chez moi, je la connais sais bien ce qui
n’était pas simple. Le groupe femmes exis tait à ce moment- là. En
1977-1978 on était une cen taine. Le chiffre est re des cen du après. On
se réunis sait au Carré Ame lot. On avait ou vert une li brai rie en face de
l’Ora toire où étaient af fi chés tous les trucs femme. Avant que le
Centre d’In for ma tion des Femmes (CIDF) se forme dans les an nées
80, on avait un local dans la rue des Mer ciers. On n’hé ber geait pas les
femmes bat tues, on se conten tait d’in for mer. C’est à cette époque que
quelque chose d’of fi ciel a été fait par la Mai rie pour les femmes bat‐ 
tues, dont je ne me rap pelle plus le nom. Le CIDF a pris le re lais. On a
gardé notre local un peu, j’y ai fait des réunions pour l’em ploi, y com‐ 
pris avec des bonnes femmes de droite. La sup pléante de Mi chel Cré ‐
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peau, Co lette Chai gneau, était là. Cela était en re la tion avec les
femmes bat tues. En effet, quand on est bat tue, il faut se sau ver et
pour se sau ver, il faut tra vailler.

Le MLAC exis tait avant le groupe femmes. On était dans le MLAC. J’ai
fait une réunion de quar tier sur Mi reuil. Ce qui a af fo lé ces mes sieurs,
c’est la pi lule. Si ces dames peuvent bai ser sans avoir d’en fant, qu’est- 
ce qu’on de vient, que de vient notre pou voir ? C’était af fo lant la façon
dont ré agis saient ces hommes moyens.

15

Pour en re ve nir au CIDF, nous sommes dans les an nées 80, il a été
crée avec le Se cré ta riat d’Etat à la condi tion fé mi nine. Ce centre est
of fi ciel. Cet or ga nisme est là pour ren sei gner les femmes, pour les
aider. Il com prend des bé né voles et des gens ré mu né rés. Il y a une
per ma nence pour les pro blèmes de di vorce, avec des avo cats(e)s, on
les aide à trou ver du tra vail. Au début du CIDF, on était vrai ment de‐ 
dans mais on l’a aban don né petit à petit. Dans les an nées 70, le pro‐ 
blème des femmes a été pris en charge par les gau chistes avec les
pre mières mo bi li sa tions pour le droit à l’avor te ment… Avant 1974 et le
vote de la loi Veil, l’avor te ment n’était pas pos sible. Dans cer tains en‐ 
droits de France, les gau chistes or ga ni saient des voyages en An gle‐ 
terre pour les femmes qui de vaient avor ter. Enfin les au to ri tés ont
pris en charge le pro blème. Il y a eu une confé rence in ter na tio nale
sur la condi tion de la femme en 1983. On dé non çait le fait que la
femme soit là pour pro duire et re pro duire. Elle est là pour tra vailler
et faire des en fants. J’y suis allée pour les aider un peu à tra duire. Il y
a eu une autre ma ni fes ta tion la même année à Paris à la Mu tua li té.
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Pro blèmes de modes de vie.
La LCR s’est in té res sée assez tôt au pro blème de l’ho mo sexua li té. Il y
a cer tai ne ment des per sonnes de la Ligue qui ont adhé ré à toutes les
conne ries que l’on peut ra con ter sur les homos. Ce n’est en tout cas
pas la pré oc cu pa tion ma jeure de la Ligue. Si per sonne n’écrit d’ar ticle
dans Rouge, on n’en de man de ra pas. C’est pa reil pour le Pérou, per‐ 
sonne ne s’est in té res sé aux der nières élec tions dans ce pays. En tout
cas, il y avait une Com mis sion na tio nale sur l’ho mo sexua li té rat ta chée
au Co mi té Cen tral. Elle était char gée de suivre le pro blème et de dé fi‐ 
nir la po si tion de l’or ga ni sa tion. Moi, j’avais 40 ans quand j’ai ap pris
que l’ho mo sexua li té exis tait… Il n’y a pas d’âge pour ap prendre. On en
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cau sait moins que main te nant quand même. Pour moi cha cun fait ce
qu’il veut, Phi lippe est le pre mier homo que j’ai ren con tré. Il m’a ap‐ 
pris beau coup de choses. En 1981, un mois avant l’élec tion de Mit ter‐ 
rand, les homos ont fait une grosse ma ni fes ta tion à Paris. J’y suis
allée. Dans le cor tège j’ai vu un petit co pain de La Ro chelle mais je ne
sa vais pas qu’il était homo. J’ai fré quen té beau coup d’ho mo sexuels, je
les connais bien, je suis une fille à pédés (rires).

J’ai vécu avec un mari al coo lique, ce qui est une ca tas trophe. Comme
aux Fau cons rouges, nous di sions « nous lut tons contre l’usage de l’al‐ 
cool et du tabac », cela ne m’a pas fâ chée d’en tendre ça. J’adhère car
cela concerne un pro blème de santé, de li ber té de l’in di vi du. Ne pas
fumer et boire, c’est la li ber té. Nous ne sommes pas es claves de ces
drogues. Pour moi c’est ça. A la Ligue on se ré fère aux textes de
Trots ky qui vont dans ce sens.
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Au jourd’hui le mot cel lule n’existe plus. On dit sec tion. Il en va de
même pour les pseu do nymes. Je ne sais pas si c’est parce que le PC
dit cel lule. Par contre, les gens qui ont un pseu do le conservent. Mais
of fi ciel le ment non. C’est une vo lon té de l’or ga ni sa tion. Alouette n’est
pas un pseu do. C’est mon sur nom per son nel. Quand je suis ar ri vée
sur l’île de Ré, je ne vou lais pas que l’on m’ap pelle par mon nom de
jeune fille ni par le nom de mon mari qui est David. J’ai dit que je
m’ap pe lais Alouette, nom d’une an cienne élève que j’avais eu en 1950.
J’ai pris le nom d’une ga mine parce que ça son nait bien et qu’elle était
mi gnonne, voilà. Mon pseu do est Eglan tine. Je ne m’en suis pra ti que‐ 
ment ja mais servi. J’avais dé ci dé vers dix- huit ans que si j’avais une
fille, je l’ap pel le rai Eglan tine. Bien sûr, je cher chais un pré nom qui ne
soit pas un pré nom de saint.

19

A pro pos de la Deuxième Guerre
mon diale et de la Ré sis tance.
Je suis née en 1918. Pen dant la deuxième guerre j’étais ins ti tu trice. Je
n’ai ren con tré de ré sis tants qu’à la fin de la guerre. J’étais anti- nazie
mais pas anti- allemande et en core moins anti- boche. Je suis to ta le‐ 
ment a- nationaliste. Je ne veux pas sa voir ce qu’est la pa trie. Je ne
sup porte pas ce mot. On est tous frères. Je n’ai pas eu l’oc ca sion de
faire de la ré sis tance. La pre mière année j’étais à Lyon où j’en sei gnais

20



Entretien avec Marcelle Berthaud (Alouette, Eglantine)

Mots-clés
Trotskysme

dans une classe unique avec des gar çons. Les filles étaient chez les
re li gieuses. Les gens trou vaient que j’avais une vie scan da leuse parce
que j’al lais dan ser. Pen dant la guerre on ne dan sait plus


